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Se prononçant sur les sources de la littérature, Barthes observe que celle-ci « ne se 
conçoit pas en dehors de l’histoire […] la configuration de l’œuvre, le message dont elle est 
porteuse sont en effet […] inéluctablement déterminées par l’histoire et le contexte 
socioculturel »1. La littérature a ainsi partie liée avec le contexte qui l’a générée, qui la produit 
et dont elle se veut en retour reproductrice. D’ailleurs, l’une de ses modalisations les plus 
significatives par le biais des personnages reste la stylisation et la mise à l’index de l’homme, 
confronté qu’il est, à des situations de vies cocasses qui affichent les contours secrets de 
l’humanité dans sa diversité. En tant que catégorie actantielle regardée dans la présente étude, 
l’enseignant n’échappe pas au reflet pictural protéiforme du miroir stendhalien, lui qui fait 
partie des acteurs sociétaux dont la mission consiste à œuvrer au quotidien en vue de 
l’édification d’une cité neuve au sein de laquelle l’éthique de l’être-ensemble occupe une place 
de choix. 
 Mais à bien observer, cette mission, pourtant noble dès le départ, semble ne pas 
recevoir la même résonance éthique chez le personnage masculin en examen. Dès lors, on se 
demande si l’enseignant ne revêt pas la figure du contre-modèle professoral au regard de la 
dynamique inopérante dans laquelle il inscrit sa geste dans le récit. Ne se positionne-t-il pas 
comme un actant dangereux pour la jeunesse dont il est supposé façonner la personnalité ? 
N’est-il pas, à bien y voir, l’écueil substantiel qui occulte l’éclosion de ladite jeunesse appelée 
demain à assurer la relève ? 
Pour répondre à ce questionnement, nous convoquons la démarche sociocritique 
suggérée par Pierre Barbéris. Cette grille de lecture postule que « la lecture sociocritique 
« s’opère […] à partir d’un effort tâtonnant et découvreur qui invente un nouveau langage, fait 
apparaître de nouveaux problèmes et pose de nouvelles questions »2. Parce que notre travail 
                                                          
1 Vincent Jouve, La Littérature selon Barthes, Paris, Minuits, 1986, p 27.  
2 Pierre Barbéris, « sociocritique », dans Daniel Bergez (éd.), Introduction aux méthodes critiques pour l’analyse 
littéraire, Paris, Bordas, 1990, p. 124. 
scrute une pédagogie nouvelle au sein d’un monde éducatif en mal d’éducateurs consciencieux, 
la grille conceptuelle de Barbéris s’avère alors un instrument d’analyse opérant, tant elle « est 
attentive à tout ce qui émerge de nouveau, et qu’elle contribue à faire émerger, dans l’Histoire, 
et dans l’historiographie »3. Deux parties essentielles articulent notre travail. La lecture de 
l’explicite et la lecture de l’implicite.  
 
Figuration explicite du contre-modèle professoral : l’enseignant imposteur  
  
Pour Barbéris, l’explicite consiste à « recharger le texte de ce qui y est déjà, mais qui 
a été marginalisé ou évacué. Il […] s’agit de références claires à restituer, et qui peuvent être 
disséminées »4. Autrement dit, l’explicite vise à « traquer ce qui, dans le texte, se trouve dit et 
dénoté »5. La Poupée Ashanti de Francis Bebey recèle ce type d’occurrences qui mettent en 
scène les affres d’une pédagogie caduque ancrée sur des stratégies telles que la pratique de la 
pédophilie, l’humiliation de l’apprenant et l’usage du bâton, soit à des fins d’intimidation, soit 
dans le but d’atteindre à tous les prix des objectifs pour le moins anti-pédagogiques.  
 
Les ressorts d’une pédagogie caduque 
 
Cette forme de pédagogie ne concède aucune marge d’erreur à l’apprenant quel que 
soit son niveau d’étude ou encore son quotient intellectuel. Dans cette variante pédagogique, 
aucune emphase n’est mise sur une forme spécifique de connaissance. Il s’agit d’un ramassis 
de connaissances infructueuses destinées à l’acquisition de l’apprenant, lesquelles finissent par 
le lasser à défaut de le rendre réfractaire aux contenus pédagogiques enseignés. Soulignant dans 
son inconscience d’élève de l’enseignement primaire les déficits de ce système pédagogique 
frustrant, Edna déclare à sa grand-mère : « on nous enseigne tout ce que nous devons savoir »6. 
L’emphase mise sur l’expression « tout ce que nous devons savoir » traduit le large éventail des 
connaissances dispensées mais mal assimilées par les apprenants.  
À bien les ausculter donc, les choix pédagogiques effectués par le maître d’Edna ne 
reçoivent aucunement auprès des apprenants l’écho sapiential escompté. En déphasage avec 
tout ressort didactique ciblant l’instruction effective des élèves, ils n’œuvrent pas dans le sens 
                                                          
3Id., p. 125 ; les majuscules dans la citation sont de Pierre Barbéris 
4Id., p. 139.  
5Ibid. 
6 Francis Bebey, La Poupée Ashanti, Yaoundé, CLE, 1973, p. 47. Les renvois à ce titre seront désignés par le 
symbole PA. 
de transformer les esprits retors en vue de leur faire acquérir pour la vie des savoirs faire et être. 
Autant reconnaître que lesdites pratiques donnent libre cours à la frustration puisqu’elles 
s’inscrivent en-deçà du seuil pédagogique souhaité et n’intègrent pas toujours les carences des 
apprenants, notamment leur capacité à retenir les enseignements reçus.   
De même, profitant de l’espace de critique à eux offert lors de la grève des enseignants, 
les étudiants de l’université de Modernville justifient leurs échecs massifs par les déficits 
pédagogiques dont ils sont les cibles au quotidien par la voix de l’héroïne Natou : « ils disent 
que nous sommes nuls […] mais à qui la faute si nous sommes nuls [...] parlant des professeurs, 
tous des sans-cœur et des hypocrites ! Je t’assure qu’il y a des enseignants qui arrivent le matin 
sans préparer le cours, sans connaître l’intitulé de l’exposé du jour ; c’est un véritable laisser-
aller, et ils se plaignent »7. Non convainquant dans l’option pédagogique adoptée, auréolé du 
pseudonyme contrariant d’« enseignant au rabais » (SD 79), le professeur d’université ploie en 
outre sous le fait d’accusations multiformes. Une étudiante soutient notamment que la faillite 
méthodologique reste l’écueil substantiel que l’éducateur doit impérativement surmonter s’il 
envisage de voir poindre de meilleures performances universitaires : « ils disent que nous ne 
savons pas faire une dissertation, un commentaire, un plan d’exposé. Mais alors, pourquoi ne 
reviennent-ils pas sur la méthode à l’université ? » (SD 79) 
 
Violence et humiliation : deux fondements d’une crise pédagogique prononcée 
 
L’efficacité d’une entreprise pédagogique fondée sur la violence et l’humiliation reste 
sujette à caution au regard des frustrations multivoques qu’elle suscite chez l’apprenant. Car, 
l’usage de la violence par le fouet ne saurait efficacement accompagner l’enseignant dans sa 
tentative d’instruire un apprenant lacunaire. Voilà pourquoi une telle démarche n’est 
qu’imposture pédagogique. Edna s’aligne parmi les victimes résignées de ce système 
d’apprentissage obsolète qui peine à mettre l’élève au centre de ses préoccupations 
pédagogiques. Se confiant à sa grand-mère, elle souligne naïvement : « parfois, nous ne 
comprenons pas et alors, on nous bat pour nous punir. » (SD 79) Le maître d’Edna lui crie 
dessus au cours du processus d’apprentissage. Digérant péniblement ses misères académiques, 
elle avoue sa frustration à Mam par ces mots : « c’est ça que me répète mon maître, en classe : 
“ tu ne sais pas lire, tu ne sais pas lire, tu ne sais pas lire” comme un phonographe, et cela fait 
                                                          
7 Marie Danielle Aka, Le Silence des déshérités, Abidjan, NEI, 1998, p. 78-79. Les renvois à ce titre seront 
désignés par le symbole SD. 
rire toute la classe, et moi j’en ai assez. Car cela me fait honte. » (PA 40) Autant dire que parce 
qu’elle frise l’humiliation, la démarche adoptée par le maître d’Edna finit par la lasser, la 
contraignant finalement à la résignation. Sa grand-mère préfèrera l’initier à une nouvelle 
activité : celle de vendeuse au marché d’Accra.  
Une autre occurrence illustrative de la violence en milieu scolaire est relevée lors d’une 
causerie de routine entre Mam et sa petite-fille. À la question de Mam de savoir si on bat Edna 
dans son école, cette dernière affirme : « quelquefois [et] parfois très fort. » (PA 46) Du 
superlatif « très » se dégage la ténacité voire la méchanceté des coups de fouets appliqués sur 
les peaux endurcies d’apprenants impavides. Outrée, la grand-mère ne s’explique pas ce qui 
pourrait justifier un tel élan de brutalité en milieu académique. Se souvenant qu’un jour 
précédent, sa petite-fille avait fait les frais d’un acharnement violent de la part de son maître à 
cause des gouttes d’encrier qu’elle avait par inadvertance versées sur son cahier, Mam s’avise 
à solliciter le concours du directeur Bunéfo afin qu’il interpelle son administré pour ses goûts 
démesurés pour la violence. Mais c’est compter sans la complicité du directeur qui, lui-même, 
souscrit entièrement à cette pratique pour le moins inhumaine aux yeux de Mam, qui s’enquiert 
de la sorte auprès de sa petite fille : « Et le directeur d’école, qu’a-t-il dit après cela ? […] Il ne 
sait pas que ton maître t’a maltraitée ? […] Eh bien, fille de mon sein, quand je verrai ton 
directeur, je lui dirai ce que je pense de lui et de ses maîtres. » (PA 46) La réponse par la négative 
d’Edna achève de démonter une manœuvre pédagogique surannée, qui se révèle même une 
violation des droits de l’homme. Il s’ensuit que lors de leur formation académique, les élèves 
finissent par adopter et légitimer la pratique du fouet comme modalité d’apprentissage en milieu 
scolaire. Le dépit d’Edna est révélateur : « je crois bien qu’il le sait, mais qu’est-ce que tu veux 
qu’il fasse ? C’est cela, l’école ; tu sais Mam. » (PA 46) 
Dans les textes analysés, l’autre déclinaison de la violence exercée sur les apprenants 
a trait aux pratiques sexuelles diverses.  
 
La pédagogie par le sexe et contre le texte : pédophilie et chantage sexuel 
 
Un autre pan de la démarche anti-pédagogique consiste pour l’enseignant à faire 
prévaloir son pouvoir cognitif dans l’optique de séduire les apprenantes ou les contraindre à se 
mettre dans son lit. Débarrassé de son statut de pédagogue pour revêtir les oripeaux du Dom 
Juan courant frénétiquement après tous les jupons, revêtu du diadème du séducteur 
concupiscent en mal de chair féminine, Bunéfo, le directeur d’école d’Edna, profitera de sa 
posture de tuteur pour abuser Edna, la naïve apprenante. Répondant avec inconscience aux 
inquisitions de sa grand-mère, Edna raconte alors l’acte qui consacre sa défloraison par le 
pédophile : « J’y suis allée, oh, il était si gentil et la première fois, il m’a donné des bonbons. Il 
m’a dit … que … cela… fait toujours mal au début. Mais, après, ça va mieux. » (PA 48-49) Le 
visage navrant et peu reluisant que dévoile l’enseignant n’honore pas son métier. Troquant son 
texte, instrument indispensable pour son enseignement, contre le sexe, il se définit comme un 
déformateur attitré mû par la satisfaction de ses instincts sexuels.    
Force est de constater que les apprenantes décryptées apparaissent comme des proies 
faciles dans le collimateur de leurs enseignants. Ne disposant pas à proprement parler de 
moyens de contournement pour leur échapper ou tout au moins résister à leurs avances 
incessantes, elles se trouvent prises au piège de la drague et mordent fatalement aux hameçons 
qui les appâtent. Dans leur désir impérieux de valider leurs Unités de Valeurs, les étudiantes 
miroitent les enjeux multiples auxquels elles restent confrontées : passer au niveau supérieur 
pour se voir inscrites dans le prestigieux registre des boursiers ; passer aisément leur diplôme 
de licence.  
 En annonçant à Natou Boléga la mauvaise qualité de ses notes, le professeur Gouassou 
lui tend un piège dans lequel il s’attend la voir tomber : « votre note n’est pas bonne. [...] 
évidemment, tout n’est pas perdu… Nous pouvons encore sauver votre année. J’ai encore les 
copies… » (SD 25) Face à la misère familiale au sein de laquelle elle croupit, Natou devra se 
compromettre pour pouvoir  garder une bourse dont les conditions d’attributions font débat à 
l’université de Modernville. Les trois points qui clôturent les propos de l’enseignant trahissent 
la subjectivité des conditions d’évaluation dans l’institution universitaire en questions. Autant 
dire qu’un enseignant peut, à guise, et en toute impunité, décider du sort d’un apprenant tandis 
que lui-même, paradoxalement, ne manque pas de faire grève quand il voit ses droits bafoués. 
Tel est par exemple le cas quand les enseignants, de l’aveu de l’étudiant Bléziri, « revendiquent 
le paiement des heures supplémentaires effectuées ; sinon ils ne proclameront pas les 
résultats. » (SD 72)   
Soucieuse de passer impérativement sa licence, Natou finira par céder aux avances de 
son enseignant et tombera enceinte de celui qui ne cache pas sa volonté de faire disparaître la 
grossesse : « je présume que vous voulez avorter. Vous n’êtes pas venue me voir pour me voir 
pour prendre mon avis, mais de l’argent. Est-ce que je me trompe ? » (SD 96). De cette 
occurrence se dégage le visage de l’enseignant sadique. Car, en recommandant à l’apprenante 
une interruption volontaire de grossesse, M. Gouassou occulte les valeurs éthiques érigées 
contre cette pratique qui expose la vie de la mère. Malheureusement, Natou ignore les conseils 
du docteur et accepte de se faire avorter par un étudiant en médecine : elle mourra le jour même 
où Sabine son amie tente en vain de lui annoncer son succès à l’examen de licence.  
À bien y regarder, la mort de l’apprenante Natou, autant que l’abandon de l’école par 
Edna, cachent un implicite, puisqu’ils résultent de la méchanceté d’enseignants véreux. 
 
L’implicite d’une démarche pédagogique fataliste  
 
Selon Pierre Barbéris, l’implicite vise à montrer qu’« un texte est aussi une arcane qui 
dit le sociohistorique par ce qui ne peut paraître qu’esthétique, spirituel ou moral »8. Dans cette 
étude, l’implicite renvoie d’abord à la stylisation du contre-modèle professoral avant de mettre 
en exergue la signification profonde du message romanesque. 
 
La stylisation9 du contre-modèle professoral   
 
Henri Mitterand soulignait fort opportunément que « par le travail de l’écriture, [le 
roman] produit un autre sens »10. Il s’agit donc de montrer par le biais de l’écriture comment la 
littérature cesse d’être une reproduction de la réalité sociale pour s’exhiber comme une 
production artistique originale. Il conviendra ainsi de montrer qu’ « on n’est pas écrivain pour 
avoir choisi de dire certaines choses ; mais pour avoir choisi de les dire d’une certaine 
façon11 ».  
Ainsi, l’usage du style direct dispense le narrateur de se mêler d’une quelconque 
conversation en donnant directement la parole aux interlocuteurs. Dans le corpus, ce style  revêt 
deux formes. Dans le premier cas, il est identifiable à l’usage de guillemets tel que relevé dans 
cette occurrence: « tu es jolie, Edna, et je t’aime beaucoup. Viens avec moi, je vais te montrer 
chez moi. » (PA 49) Dans l’autre cas, il s’agit de scènes narratives12 dans lesquelles les 
personnages se livrent sans aucune intervention du narrateur. Tel est le cas du dialogue entre 
Natou et Blandine relevant la faillite du système universitaire de Modernville :  
                                                          
8 Pierre Barbéris, « sociocritique », dans Daniel Bergez (éd.), Introduction aux méthodes critiques pour l’analyse 
littéraire, op. cit. p. 140.  
9Les figures de rhétoriques que nous évoquons dans cette partie de l’étude sont inspirées de Jean-Jacques 
Robrieux, Rhétorique et argumentation, Paris, Nathan, 2000, pp. 87, 96, 97, 104, 106.  
10 Henri Mitterand, Le Discours du roman, Paris, PUF, 1980, p.7. 
11 Jean Paul Sartre, Qu’est-ce-que la littérature ?, Paris, Gallimard, 1948, p. 32.   
12Concept inspiré de Gérard Genette, Figures III, Paris, Seuil, 1972, pp. 78-79. Pour ce poéticien, on parlera de 
« scène narrative » lorsqu'un récit présente des personnages qui dialoguent (ou monologuent). Dans ce cas, on 
peut dire qu'il y a une certaine égalité entre le temps du récit et le temps de l'histoire. 
  - non contente de nous donner un enseignement au rabais, ils,[les enseignants] nous demandent 
des miracles […] 
- ils sont seulement unanimes pour nous démontrer que nous ne savons rien. Mais c’est parce que 
nous ne savons rien que nous sommes à l’université pour apprendre. (SD 78) 
 
La figure de l’éthopée se dégage de la description morale des frasques du professeur 
Charrier, enseignant coopérant incompétent mais jamais démis de ses fonctions dans une 
université de la République du Kessébougou : « l’une de ses spécialités c’était “coller aux 
examens” tous ceux des étudiants qui n’avaient pas travaillé pour lui pendant l’année 
universitaire. Travailler pour lui, cela consistait, […] à écrire pour lui des monographies sur 
divers aspects de la littérature et de la vie africaines13. »  
Quant à l’euphémisme, il est sollicité par le narrateur qui se garde de désigner l’acte 
sexuel coupable entre l’enseignant Bunéfo et Edna son élève. Dans l’occurrence qui suit, les 
expressions « lui avait fait » et « ces choses » se réfèrent effectivement à la relation sexuelle. 
Cette expression sonne comme un tabou dans le lexique d’Edna au nom de son éducation 
familiale pudique : « elle n’avait pas osé dire ce que M. Bunéfo lui avait fait, […] en réalité, 
c’était surtout parce qu’on lui avait fait comprendre que ces choses ne se disent point. » (PA 
50) 
Par ailleurs, au cours du procès consistant pour les étudiantes Natou et Blandine à 
pointer un doigt accusateur sur leurs enseignants autant que sur les déficits d’un système 
universitaire qu’elles jugent abêtissant à Modernville, elles omettent de faire cas de leurs 
propres carences estudiantines. Mais l’ironie convoquée par le narrateur rétablit les 
responsabilités entre les deux parties en conflit :  
 
Dans ce procès, on omit de situer la responsabilité de l’accusation : la priorité accordée aux 
vêtements plutôt qu’aux livres ; les devoirs rédigés la veille de la date de dépôt ; ne se 
surnommaient-ils pas entre eux PME ? C’est-à-dire partisans du moindre effort ; les absences 
répétées aux cours ; certains se vantaient même d’être les inconditionnels de l’association des 
tireurs de cours, l’ASTICO ; tout cela rendait l’étudiant coupable et l’enseignant innocent. (SD 
80) 
 
D’autres faits de style, tels que les mélanges entre les genres épistolaire, funéraire et 
poétique, sont relevés dans le roman de Marie Danielle Aka. On peut par exemple mentionner 
l’épitaphe accrochée sur la pierre tombale de l’héroïne Natou : « Ci-gît NATOU 
BOLEGA/1972-1975. » (SD 142) Assorti d’un enjeu émotionnel à valeur d’éloge funèbre, ce 
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genre littéraire vise à saluer la mémoire d’une combattante tombée au champ de bataille 
universitaire. On peut également évoquer cette occurrence poétique empreinte de pathétique 
qui ressasse les noms des étudiants victimes du système universitaire défectueux de 
Modernville : 
 
Là-haut où vous êtes 
Entendez-vous nos cris ? 
Il n’y a plus de fête 
Depuis votre départ d’ici. (SD 143)    
 
D’une pédagogie antilogique aux prolégomènes à un académisme neuf  
 
La dynamique pédagogique invectivée par Wélisanè dans Je vois du soleil dans tes 
yeux se caractérise par une absence criarde d’objectivité dans le système d’évaluation 
universitaire. Antilogique, l’évaluation se fonde sur le négoce des points par sexe interposé. 
Sans scrupule aucun, l’enseignant troque les points contre les joies que lui procurent les 
apprenantes. N. Etoke récuse l’ignominie assortie à pareille démarche, puisqu’elle déshonore 
l’apprenante et la pousse parfois à commettre l’irréparable. Revenant sur son parcours atypique 
depuis l’obtention de son Baccalauréat jusqu’à sa profession de prostituée, Wélisanè fait 
ironiquement observer que les enseignants la « draguaient […et lui] proposaient tous des MST, 
les moyennes sexuellement transmissibles qui se couronnent par un double succès : une 
grossesse non désirée et l’attribution d’un parchemin couronnant votre réussite à l’examen du 
VIH. Belle récompense n’est-ce pas ! »14. Il s’agit d’une mise en garde pour la jeune élève qui 
gagnerait à ne point prêter le flanc aux vendeurs d’illusion qui dépossèdent la jeunesse de sa 
dignité et l’exposent autant à la maladie qu’à la solitude une fois leur forfait commis.  
Définissant les conditions d’une formation académique éthique, qui place l’homme au 
centre de ses préoccupations régaliennes, Marcelline Nnomo soutient qu’« un système éducatif 
qui se veut républicain, performant, compétitif et moderne ne peut se permettre de laisser éclore 
et se répandre en son sein la gangrène du “harcèlement sexuel” dont les méfaits affectent 
l’individu au plus profond de son être »15. Les enjeux d’une institution scolaire et universitaire 
libérée de l’hydre essentialiste obérant devient ainsi récusée avec véhémence. Car, à bien y voir, 
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le harcèlement sexuel apparaît comme « ce fléau […] à l’origine de multiples drames sociaux 
qui brisent, à des degrés variables […] les destins d’une forte frange de femmes et de jeunes 
filles issues des trois composantes de la communauté universitaire : enseignantes, étudiantes et 
personnels d’appui technique »16. 
Force est donc d’inférer que les formes de harcèlement sexuel et de pédophilie relevées 
dans l’étude procèdent des stéréotypes et autres biais « androcentriques » visant la réification 
de la femme. La littérature revêt dès lors une force interpellatrice conviant les humains à 
repenser un modèle de cité neuf au sein duquel triomphe le vivre-ensemble. Autant croire alors 
qu'« une véritable égalité de chances dans la formation des étudiants passe par la nécessaire 
éradication du harcèlement sexuel qui a pour principal résultat, d’obstruer la voie de la 
diplomation à de jeunes filles innocentes, obérant de ce fait leurs droits fondamentaux à 
l’éducation »17.  
Au demeurant, le contre-modèle professoral dépeint dans le corpus s’affiche comme 
une imposture pour plusieurs raisons. Faute de servir de médiateur entre son public et l’autorité 
politique en adoptant une conduite honorable autant dans sa salle de cours qu’en dehors de 
celle-ci, l’enseignant se positionne délibérément comme un bourreau pour les apprenants, à 
cause de sa concupiscence prononcée, sa nonchalance professionnelle préjudiciable et ses 
carences méthodologiques avérées. En vue de donner un meilleur témoignage des bonnes 
mœurs pédagogiques de son époque, il convient que l’enseignant ne  perde point de vue qu’il 
reste avant tout le « père » de la société. À cet égard, les regards braqués sur lui l’interpellent 
afin qu’il travaille d’arrache-pied dans le sens de redorer le blason d’une profession noble en 
exhibant chaque fois une attitude éthique digne du corps de métier qu’il incarne. La stature 
opérante qu’il gagnerait à adopter consisterait, en priorité, à mettre les intérêts des apprenants 
au centre de ses préoccupations pédagogiques, dans l’occultation des siennes propres. Il s’agit 
pour lui d’être le garant d’une société éthique, en œuvrant, sans relâche, à l’éclosion d’une citée 
éduquée, d’un monde neuf. Dans ce monde idéal, au sein duquel tous les genres se meuvent de 
façon indiscriminée, le genre féminin ne va plus en croisade contre des enseignants sans 
scrupule, sans foi ni loi. Véritable lieu de déploiement de l’équité, ce monde nouveau garantit 
à tous une évaluation authentique et juste, puisqu’elle ne se réduit plus à un vilain troc dont la 
monnaie de change n’est rien d’autre que le sexe de l’apprenante étudiante.  
                                                          
16Harcèlement sexuel et déontologie en milieu universitaire, op. cit.  p. 10. 
17Id., p. 11. 
 
